





BANQUET 


RICHARD CORDEN 


LA SOCIÉTÉ dé:s économistes, 


ÏÏTRilT Dli S“ 37 Uü JolilOAI. UES ÈCU.NOMlSItS 


PARIS. 

CHEZ GUILLACMIiN ET C*, LIBRAIRES, 



1840 





BANQUET OFFERT A COBDFN 


LA SOCIÉTÉ DES ÉCONOMISTES DE PARIS, 

LE !8 AOÛT 184Ü. 


La Société des Économistes a oliért un liimqiiet à M. Ricliard Cobden. 
Près de cent personnes tissistaient à celte réunion, destinée à plorilier, dans 
la personne de son illustre chef, l'œuvre de la Ligne anglaise, et à préparer 
les voies à la réforme écononii(|iie en France. La inanil’estalion a été énier- 
giqne et solennelle. La Chambre des pairs, la Cliambri' des députés, l'In- 
stilnt, la presse, le commerce et l’industrie; avaient fourni chacun leur 
contingent à la réunion, et au milieu de ce concours de citoyens l'irangers 
les uns aux antres, voués à des carrières diverses, et que la politique peut- 
être divise, line même pensée, une loi conimiine, la loi é'couomiqiie. a fait 
régner conslamment la pins toiichante imanimilé. 

M. Cobden a été repu avec la pins grande cordialité par celle réunion. 

Parmi les convives, on remarquait MM. le duc d’Harcourt, Anissoii-riii- 
péroii et Renoiiard, |)airs de France ; MM. Rhinqui, Clii'garay, d’Eiclillial, 
marquis de La Grange, comte de Las Cases, Paiilmier, Louis Reyliaiid, Sal- 
landroiizc, membres de la Chambre des dé'piités; .M. Vernes, sous-gonvor- 
ncnr de la banque de France ; .M. le baron Billing, miiiistre de France en 
Daneinarck : M. Michel Chevalier, professeur d'économie politique au col¬ 
lège de Frauce;M. Ortolan, professeur à l’Ecole de Droit; .M. Frédéric 
Bastiat, membre correspoiidaiil de rinslilul ; .M. Goubeaux, directeur de 
l’Ecole François P'-; M. Perrot, le célèbre ingénieur; MM. Horace Bay, 
Tbayer et Périer, membres du Conseil municipal de Paris ; M. Sommier, 
maire de La Yillette ; M.M. Charles Reybaiid, rédaeleiir eu chef de la Patrie ; 
Armand MarrasI, rédacteur en cbel du .Yalioiml ; X. Durrieu, rédacteur en 
chef du Courrier français; H. ün.ssard, de Cbamborant, .Iules Burat, G. 
de Molinari, Monjean, Ainédéc Picliot. Fazy de Genève, .loanne, Andraud, 
Massé, Loiseaii, .Iules Lechevalier, Nat. Roiidot, et plusieurs antres écri¬ 
vains qui SC sont plus spécialement occupés d’économie politique ; et parmi 
les négociants et les fiibricants de Paris, .M.M. Casimir Clieiivreiix, Riglet. 
Potonïé, Délicoiirt, Guillaumin, Dumas, Germain, Fontoyraiid père, Cer- 
ceuil, Popelin-Ditcarre, Barbier, Travaillot, Labaiime, Badin, Alf. Say, C. 


Le banquet a été présidé par M. le duc d’Harcourt, président de l’Asso- 
siation du Libre-Échange ; en (ace de lui était assis M. Horace Say, vice- 
président de la Société des Economistes, à la place de M. Dtinoyer, pré- 







sidenl, absent de Paris, et de M. H. Passy, retenu à la campagne par une 
indisposition qui, heureusement, n’inquiète en rien ses amis 

Une causerie générale, animée, de bon goût, a régné à table pendant le 
dîner. 

Au dessert, M. le duc d’Harcourt a porté un toast au Roi. « Puisse, a-t-il 
dit, l’établissement de la liberté du commerce ajouter un nouvel éclat à son 
règne ! » 

Après cet hommage rendu au chef de l’Élat, M. Horace Say, vice-prési¬ 
dent du banquet a porté la santé de M. Cobden. Une triple salve d’applau¬ 
dissements a accueilli ce glorieux nom. 

M. Say, continuant d’une voix ferme : 

Est-il besoin, messieurs, que j’ajoute encore quelques paroles? 

Ce nom est dans toutes les bouches ; il éveille chez chacun de nous les mô¬ 
mes sentiments, les mômes sympathies, les mêmes idées. 

Cobden ! c’est pour nous le saisissant tableau de la féodalité achevant de s’é¬ 
crouler, en Angleterre, sous les coups redoublés du bon sens. (Bravos!) 
Cobden ! c'est l’émancipation des travailleurs qui trouveront dans la liberté 
de l’échange le complément du droit sacré de propriété sur le fruit de leurs 
œuvres. Cobden! c’est la paix du monde par suite du lien qu’établit entre tous 
les peuples la liberté du commerce. (Applaudissements.) 

Enfin, messieurs, Cobden ! c’est au milieu de nous cette Ligue qui, par sept 
années de persévérance, de talent, de courage, a conduit à fin une des plus 
grandes révolutions des temps modernes. Le résultat obtenu a été non-seule¬ 
ment l’abrogation des lois iniques sur les céréales, mais encore, et c’est ce 
qui importe au monde entier, l’inauguration du grand principe de la liberté 
des échanges. Le moyen cmployéaété la discussion ouverte sur tous les points 
du pays; discussion qui a détruit les préjugés et fait justice des sophismes sans 
cesse reproduits par l’intérêt égoïste du monopole ; discussion dans laquelle les 
Villiers, les Wilson, les Briglit, les Fox, les Thompson, ont montré que la plus 
haute éloquence est celle qui, s’appuyantsur le vrai, plaide la cause de l’hu¬ 
manité. (Applaudissements.) 

Réjouissons-nous donc de posséder aujourd’hui au milieu de nous celui 
qui fut véritablement fàme de la Ligue, et qui, par son noble caractère, par sa 
parole puissante, son irrésistible logique, a contribué, plus que tout autre, au 
succès. (Vifs applaudissements.) 

A Richard Cobden ! 

M. Cobden se lève au milieu d’une nouvelle e.xplosion d’applaudissements 
et répond en ces termes : 

Messieurs, 

C’est pour moi une source de regrets qu’il y ait deux langues dans cette as¬ 
semblée où je suis sûr qu’il n’y a qu’un cœur. ( Bien ! bien ! ) Dans des circon¬ 
stances ordinaires, il me serait difficile de rendre l’émotion que j’éprouve; com- 


> Nous avons eu à regretter aussi l’absence de quelques antres membres de la SociéU 
des Économistes éloignés de Paris, tels que MM. Léon Faucher, et de La Farelle députes, 
Louis Leclerc, Wolowski, etc. 




langtiG qui, 


ment me sera-t-il possible d'exprimer mes sentiments dans une 
malheureusement, ne m’est pas lamilicrc? 

Messieurs, je vous prie de croire que je suis profondément reconnaissant de 
la manière cordiale dont vous avez répondu aux expressions trop flatteuses 
par lesquelles notre excellent président m'a introduit auprès de vous. Permet- 
lez-moi do réclamer pour d’autres une grande part de cette bienveillance. 
Je ne suis qu’un humble individu, parmi beaucoup d’autres d'un plus grand 
mérite, qui ont longtemps travaillé au triomphe d’un grand et bienfaisant 
principe. Au nom de mes collaborateurs absents, laissez-moi vous remercier 
de votre sympathie. Mais, après avoir décliné tout mérite exclusif dans l’œuvre 
qui a été accomplie, il me sera permis d'avouer, sans égoïsme, que je partage 
l’opinion de ce meeting sur l’importance de notre victoire. Le libre échange 
est un article de plus ajouté à la grande charte de la liberté humaine. (Hravo ! ) 
C'est un nouveau signal élevé sur la voie des peuples pour montrer le progrès 
de la civilisation dans le dix-neuviéme siècle. Nous avions déjà conquis les 
droits de la conscience, la liberté de la parole, l'inviolabilité de la presse, et 
nous sommes maintenant en possession de la liberté de l’industrie, et je dois 
avouer que je n'ai jamais pu me considérer comme le citoyen d’un pays par¬ 
faitement libre aussi longtemps (juc le monopole, ce dernier stigmate do l’es¬ 
clavage, a privé mes compatriotes de la juste récompense de leur travail et de 
leur habileté. Messieurs, je parle ici comme Anglais et des droits des Anglais. Il 
ne m’appartient pas de paraître devant vous à un autre litre. Je ne fais pas de 
la propagande. Vous nous rendrez la justice de rcconnaitre que, pendant le 
cours de notre agitation, nous nous sommes strictement renfermés dans nos 
limites nationales; (c’est vrai 1 c'est vrai), nous n’avons jamais cherché de 
l’assistance au dehors ni demandé qu'on stipulât des conditions avec les au- 
Irespays. Et même, je suis prêt à admettre sincèrement que d.ins de telles 
entreprises toute intervention d éléments étrangers n’est propre qu’à com¬ 
pliquer la lutte, à retarder et a compromettre le succès. Plût au Ciel que tous 
les autres pays fussent laissés aussi libres ipie nous l’avons été nous-mêmes 
d'accomplir leurs réformes domestiques à l'abri de tonte influence extérieure! 
(Une voix : Et même les mariaçies roijmix. Rires.) D'après ce que je viens de dire, 
vous ne supposerez pas, si j’ajoute quelques mots sur Icsopérations de la Ligue, 
que je songe à la proposer à votre imitation. La Ligue a été organisée pour dis¬ 
séminer, parmi le peuple anglais, ces vérités qu’Adam Smith et votre .lean-Bap- 
tisfe Say ont promulguées il y a un demi-siècle. Tandis qu’elles n’étaient à la 
connaissance que d’un petit nombre d’hommes éclairés, nous avons voulu les 
rendre familièresà tous nos concitoyens. Nous avons eu en vue de préparer l'o¬ 
pinion publique au renversement de ces barrières qui, sous le nom de droits 
protecteurs, s opposaient au libre échange de nos produits contre ceux des au¬ 
tres pays. Nous avons voulu, en outre, enseigner au gouvernement que son 
devoir est de s’abstenir de toute intervention dans le travail et le commerce. 
La doctrine de la Ligue ne saurait être mieux exposée que jiar ces paroles de, 
Turgot, écrites, à ce que je crois, avant que Smith eût publié son Traité des 
Richesses. » Ce que l’État doit à chacun de ses membres, c’est la destruction des 
a obstacles qui les gêneraient dans leur industrie ou qui les troubleraient 
« dans la jouissance des produits qui en seraient la récompense. Si ces obsta- 
« des subsistent, les bienfaits particuliers ne diminueront point la pauvreté 
« générale, parce que la cause restera tout entière. » Messieurs, tout ce que 





j’ai dit et écrit pendant les sept dernières années n’est qii'un commentaire sur 
celte maxime de votre illustre homme d’Etat. La Ligue a levé des contribu¬ 
tions, imprimé et répandu dans le pays des pamphlets par milliers de tonnes, 
et envoyé des missionnaires dans toutes les villes du royaume. Imitant dans 
cette lutte morale la tactique de votre grand Capitaine, nous avons précipité 
toutes nos forces sur une division do l’ennemi. En attaquant la loi céréale, 
nous n’avons pas mis un instant en doute (et nos prévisions se réalisent tous 
les jours) que si nous enlevions cette position, tous les autres monopoles se¬ 
raient réduits à se rendre à discrétion; 

Se ne m’arrêterai sur les détails do cette lutte que pour vous signaler les 
deux ou trois principaux arguments par lesquels nos adversaires ont si long¬ 
temps léussi à se défendre. Je ne serais pas étonné qu’ils ressemblassent à 
ceux que vous rencontrez dans ce pays; car, comme la vérité revêt en tous 
lieux la même forme divine, l’erreur aussi est forcée de se déguiser dans la 
même sophistique. Les monopolistes arguèrent d’abord de ce qu’ils étaient 
lourdement chargés par les taxe.s publiques, ce ipu leur donnait droit, di¬ 
saient-ils, à la prniectioii. Nous autres, frer-lrailr.n, nous leur répondîmes que 
nous étions aussi taxés qu’ils pouvaient l’être, et que c’était précisément pour 
cela que nous ne pouvions sullire a payer des taxes additionnelles pour leur 
protection. Et l’opinion publique, après sept ans de débats devant son tribunal, 
nous a donné gain de cause. 

Ensuite, ils plaidèrent qiiil était dangereux de se mettre dans la dépen¬ 
dance de l’étranger pour les aliments. S’il s’agissait, disaient-ils, de vête¬ 
ments, de bois ou de fer, cela pourrait être admissible ; mais quelle folie ne 
serait-ce pas de se mettre à la discrétion de l’ennemi pourles blés! (Hilarité). 
Cependant le peuple, ayant pris son temps pour examiner ce terrible argu¬ 
ment, a décidé qu’il no se soumettrait pas à la famine pendant la paix, de 
peur d’être alfamé en temps de guerre. (L’hilarité redouble.) iMais voici venir 
la massue des monopolistes. Ils se posèrent comme les représentants de l’in¬ 
dustrie nationale (rires : C’est cela, c’est cela!), les seuls rémunérateurs du tra¬ 
vail, les soutiens du Trésor et les colonnes de l’.Etat. Nous nous hasardâmes 
modestement à suggérer qu’un intérêt si puissant devait au moins être en me¬ 
sure de se soutenir par lui-même sans mettre les mains dans les poches d’au¬ 
trui. (Éclats de rire.) — Nous fûmes alors assaillis comme des traîtres qui vou¬ 
laient ruiner le pays pour enrichir l’étranger; on nous dénonça comme les amis 
de la France, de l’Alleinagne, de l’Amérique. Bien plus, un des journaux protec¬ 
tionnistes nous accusa positivement d’être à la solde de l’empereur de Kussie. 
En vain nous nous elforcioiis d’étoiiH'er par le raisonnement et par les faits 
celte clameur sans cesse répétée de trncaiV national. Oh! combien de centaines 
de lourdes harangues en faveur du travail national n’ai-je pas été condamné 
à entendre à la Chambre des communes!.le frémis encore quand je pense à leur 
longueuretàleur pesanteur, et m’étonne d’être encore en vie poiirvousraconter 
mes tribulations. (Hilarité.) Enfin, le jugement de l’opinion publique a mis un 
terme à ma peine en déclarant ipie tous les genres de travaux exécutés dans 
le pays' étaient également nationaux, et qu’il ii’y on avait aucun parmi eux 
qui eût droit à un privilège aux dépens de tous le a ti ( 1 1 t 11 s des 

protectionnistes, les plus capables d’entre eux, dans l’impossibilité de se dé¬ 
fendre par le raisoniienieni, cliercbèrent un refuge dans le mépris des théo¬ 
ries. « Nous sommes d’accord avec vous en principe, disaient-ils, nous couve- 




nons qu’abstraitement vous avez raison. » Nous leur répondimes que nous ne 
luttions pas contre des fantômes, mais contre un corps nombreux de mono¬ 
poleurs en chair et en os, dont les exactions n'avaient que trop de réalilé, et 
nous leur demandions s’ils étaient préparés soutenir que le huitième com¬ 
mandement est une absiraclion. (Rires.) Oh 1 donnez-moi pour adversaire un 
homme qui m’accorde que j’ai raison cii théorie! (Bravo 1 Bravo!) Nous com¬ 
primes que nous en avions fini avec les protectionnistes dés l’instant qu’ils 
furent amenés à reconnaître la justice de notre principe en théorie. Je ne dois 
point omettre de rendre hommage à quelques-uns de nos antagonistes qui 
eurent prudemment recours aux prophéties au lieu d’en appeler à l'expérience. 
Toujours ils argumentaient au mode futur-, pendant sept ans ils annoncèrent 
que si la loi-céréale était abolie, le sol d'Angleterre serait laissé en friche et 
ne payerait plus de rente au propriétaire. La loi-céréale est abolie, et voilà 
que ces mômes hommes vendent et louent leurs domaines plus cher que 
jamais, et je me félicite pour leur compte de ce ipTils ont été aussi faux 
prophètes (|ue mauvais logiciens, ils prédisaient encore ((ue si nous ouvrions 
nos ports sans exiger de l’étranger aucune réciprocité, les autres peuples ne 
suivraient pas notre exemple; et le dernier paquebot d’Amérique nous apporte 
un tarif presque aussi libéral que le nôtre ; et j’apprends que Sa Sainteté le 
pape se prépare à apporter à la vérité de nos jirincipcs l’autorité de son té¬ 
moignage infaillible. -Mais je vous fatigue de res détails. (Non! non!) Qu’il 
me suffise de dire que la victoire a été remportée après que sept années de 
discussion eurentmis au néant tous les arguments que la subtilité ou de sin¬ 
cères alarmes avaient pu fournir aux protectionnistes. .Me demanderez-vous 
si la question est résolue pour toujours ? Je répondrai ; Oui ; car, en Angleterre, 
nous ne reculons pas d’un pouce dans la voie des réformes, quand toutes les 
positions sont conquises par la force de l'argument et de la raison. (Applaudis¬ 
sement.) D’ailleurs, il n’y a pas chez nous un bomme d'Etat, digne de ce nom, 
qui voulût entreprendre do fonderie gouvernement du pays sur le principe 
delà protection. Je ne parle pas de sir Robert Pccl, qui a rendu son nom im¬ 
mortel par la part qu’il a prise à l'émancipation de notre commerce ; ni de 
lord John Russell, qui lui a prêté un si généreux concours. .Mais je dis qu'il 
n’y a pas aujourd’hui un membre do l’ancien ou du nouveau cabinet qui dé¬ 
fende encore le principe de la protection. Tous, jusqu’au dernier, ont répudié 
de la part du gouvernement le droit d’interveidr dans les franchises de l'in¬ 
dustrie individuelle. 

Messieurs, je ne rendrais pas justice à mes propres sentiments et aux gran¬ 
des vues de ceux dont j'ai eu l’honneur d'ètrc le collaborateur en Angleterre, 
si je terminais sans dire que nous attendions de l’application universelle de 
notre principe des résullals d’un ordre plus élevé que ceux auxquels j ai fait 
jusqu’ici allusion. Sans doute, il e.st bien d'étendre le commerce, de multiplier 
les satisfactions de la vio, de stimuler l'industrie et d’augmenter la récompense 
du travail. Mais, quelque appréciables que soient ces avantages matériels, le 
libre échange est destiné à conférer à l’humanité des bienfaits d une nature 
bien supérieure. A'ous avez applaudi ce soir aux paroles de notre président, 
quand il a parlé de la paix, et vos sentiments à cet égard éveilleront ceux de 
tous les frec-traders d’Angleterre. L’Europe, il est vrai, jouit de la paix; mais 
en recueille-t-elle tous les fruits'? Partout nous voyons s’accumuler des moyens 
de guerre. Oh! contre ce fléau de l'humanité, le monde a besoin d’autres ga- 






ranties que celles qu’on peut trouver dans de gigantesques et ruineux arme¬ 
ments, car l’expérience a malheureusement prouvé que ces menaçantes dis¬ 
positions sont plus propres à stimuler qu’à anéantir les passions guerrières : 
pour faire de la paix autre chose qu’une trêve armée, il faut jeter de son côté 
une masse d'intérêts matériels capable de prévenir jusqu'à la possibilité de la 
guerre; (bravo! bravo!) — c’est là la mission des free-traders. Pensons-nous 
que le libre échange de mutuels services entre les peuples est la plus sûre 
sauvegarde contre les hostilités nationales ? Pensons-nous que la liberté con¬ 
fierait au commerce, le négociateur par excellence, ces relations internationales 
si chanceuses quand elles sont remises exclusivement aux mains tremblantes 
de la diplomatie? Alors notre devoir est de travailler, chacun dans sa sphère 
légitime, au renversement des barrières qui séparent l’homme de son frère. 
Que les nations s’unissent enfin dans cet esprit de concorde qui préside à cette 
assemblée, où nous oublions tous que nous sommes Français ou Anglais, pour 
nous rappeler que nous sommes des hommes. ( Bravos prolongés.) 

Messieurs, je vous remercie de 1 attention bienveillante avec laquelle vous 
avez bien voulu écouter cette expression imparfaite de mes sentiments. Pour 
me résumer, messieurs, je bois avec vous a l’iinioii de tous les peuples! 

( Triple salve d’applaudissenieiits.) 

On UC peut, iiiênic eu lisant le discours de l’illuslre chef do la Ligue, se 
faire une idée de l’effet rpi’il a produit sur son auditoire. C’était un charme 
inexprimahie et do haut goiit, que devoir tomber d'une bouche anglaise avec 
une prononciation anglaise ce discours si purement et si élégamment fran¬ 
çais. Les intentions spirituellement indiquées, ces compliments délicatement 
tissus et qui caressaient tous nos amours-propres nationaux, ont ete fine¬ 
ment rendus, et rassemblée entière les a accueillis avec un reconnaissant 
enthousiasme. Le parfait gentleman n’a fait nul tort à l’économiste. M. Cob- 
den a su être neuf et piquant en traitant cette question si vieille de la li¬ 
berté du travail, qu’il a élevée sans effort aux proportions de la plusgi’ande 
question sociale, d’une fpiestion de paix ou de guerre entre les peuples. 

Quand le silence est rétabli, M. le duc d'Harcourt se lève et dit : 

A LA LIDEnlÉ COMMERCIALE ! 

Messieurs, permettez-moi, tout d’abord, de me réjouir avec vous de l’heu¬ 
reux événement de notre réunion, dont nous pouvons, je crois, nous féliciter 
à plus d’un titre! 

Le seul fait de notre réunion, si je ne me trompe, est déjà un progrès, je 
dirais presque un triomphe, pour nos opinions et nos doctrines. (Bravo ! ) 

Car ces doctrines, vous vous le rappelez, il n’y a pas longtemps encore, 
étaient traitées de rêveries, de chimères, par des hommes, à la vérité, un peu 
intéressés à tenir ce langage, mais qui, à l’aide de sophismes et de grands 
mots de nationalité, étaient toujours parvenus à se faire des partisans; mais 
surtout, ce qui leur importait davantage, à se faire continuer dans l’intégrité 
de leurs monopoles et de leurs privilèges ! (Vifs applaudissements.) i 

Aujourd’hui, ces prétendues chimères sont devenues des réalités! Bien de 
moins chimérique, assurément, que l’honorable assemblée devant laquelle, 
j’ai l’honneur de me présenter en ce moment ; rien de moins imaginaire que 
la présence de cet illustre étranger, qui nous honore en ce moment de sa vi- 




site, et qui a tant de droits à la reconnaissance de son pays, pour y avoir^ 
planté le drapeau de la liberté commerciale ! Rien de moins chimérique que 
celte réunion de fabricants distingués, qui siègent avec nous dans cette en¬ 
ceinte, qui sont une des gloires civiles de notre pays, et qui peuvent porter 
partout le goût et les arts de notre industrie parisienne, la tête haute et sans 
avoir à redouter ni rivalité ni concurrence I 

C’est là, ce me semble, un assez beau spectacle, et aussi un présage heu¬ 
reux de nos destinées futures! 

Mais, messieurs, je crois que nous pouvons encore nous féliciter, et j'en 
revendique ma bonne part, de ce que, au milieu de toutes ces spéculations, 
si égoïstes, si intéressées, si désordonnées mémo, qu’enfante parfois l'esprit 
d’association, si utile on lui-même, mais qui a aussi scs excès comme toutes 
choses, la nôtre soit toute pure, to t 1 t r q m nt occupée 

du bien public et du bien-être do toutes les classes, mais surtout de celles qui 
sont les plus nombreuses et les moins favorisées de la nature! 

Car il ne faut pas s’y tromper, messieurs, c'est à. l’amélioration des classes 
inférieures de la société, qu'on peut reconnaître les véritables progrès de la 
civilisation, et si les classes supérieures ont des avantages qu'il serait injuste 
de leur ôter, et qu’on ne pourrait même leur ravir sans porter la perturba¬ 
tion dans la société tout entière; il faut reconnaître aussi qu'elles n’ont le 
droit de gouverner et de diriger les autres, qu’en s’occupant incessamment 
de leur bien-être, en se posant à leur égard comme des tuteurs et des 
pères de famille, en cherchant à réparer, autant qu’il est en leur pouvoir, 
les torts et les injustices de la nature. 

Telles sont, messieurs, nos opinions, nos doctrines! C’est là notre seule et 
unique spéculation, que nous pouvons présenter avec lierté à tout le monde, 
aux esprits les plus élevés, comme à ceux qui no sont encore occupés que 
des besoins matériels do la vie. ( Rravo ! ' 

Aux premiers, nous dirons; Ce que nous voulons, c’est la réalisation 
d’un droit qui est formulé dans tous nos Codes; et s’il y est écrit à chaque 
page que les hommes sont égaux devant la loi, leurs propriétés doivent l’être 
également, ainsi que les produits de leur travail et do leur intelligence. Ce 
que nous voulons, c’est la confraternité entre les nations! Ce que nous vou¬ 
lons , c’est épurer, élever ce sentiment de nationalité, qui est le fonde¬ 
ment de toute société ; mais au lieu de le baser, comme par le passé, sur des 
guerres, des désastres et sur la ruine de tout ce qui nous entoure, nous vou¬ 
lons l’établir désormais sur des relations plus intimes des peuples entre eux, 
et suruneheureuse rivalité à produire tous lesbiens et toutes les jouissances 
de la vie !... (Applaudissements.) 

Aux seconds, nous dirons : Sous venons vous apporter plus de bien-être. 
Ce que nous demandons, c’est que les besoins de la vie, les éléments de votre 
travail, vous ayez le droit do les prendre partout où vous les trouverez plus fa¬ 
cilement et à meilleur compte, afin d’économiser par là sur les moments de votre 
travail, et de pouvoir en réserver quelques-uns pour la culture de l’in- 
tell l’intelligence, c’est la seule supériorité de l’homme, et l’homme 

qui n’a rien à donner à son intelligence, reste au-dessous de la création. 

Si tout cela n’est pas compris dans la liberté des échanges, nous avons tort. 
Mais vous en êtes persuadés comme moi; vous avez foi entière dans ces bien¬ 
faits de la liberté ; celte foi contagieuse et qui fait des prosélytes, parce 



qu’elle est profondément sentie, et qu’elle part du cœur d’où viennent toutes 
les nobles pensées ! ( Bien ! bien ! C’est vrai ! ) 

Aussi avons-nous toute confiance dans notre avenir ; nous croyons que 
toutes les opinions viendront à la nôtre, excepté celles de ceux qui sont incu¬ 
rables, c’est-à-dire qui ne sacrifieront jamais le moindre de leurs privilèges à 
l’intérêt général ; ceux-là, nous n’avons pas la prétention de les convaincre, 
mais nous combattrons sans relâche leurs erreurs et leurs sophismes. 

Les partisans du monopole rappellent volontiers l’oiseau de la fable ; ils se 
parent des plumes du paon. A les entendre, ils sont les seuls promoteurs du 
travail national, les seuls soutiens des ouvriers, leurs patrons, leurs divinités 
tutélaires! (Rires.) 

Nous nions Ibrmellement tout cela, nous protestons contre des assertions 
aussi mensongci'cs ! 

I.e véritable travail national, c’est le travail libre, c’est celui qui peut suivre 
sa vocation, ses goûts, ses aptitudes, son intelligence. Le travail privilégié, 
au contraire, anéantit tout cela ; il apprend à ne compter que sur le gouver¬ 
nement et ses faveurs, et à ne jamais compter sur soi-même; il étoiille l’in¬ 
telligence et encourage la paresse, en olaiit l’émulation de la nécessité qui est 
le grand-maître en fait de travail et d'industrie! 

Mais déjà l’opiiiion publique commence à faire justice de tous ces sophismes; 
notre mission, à nous, sera de bâter et de compléter leur défaite; les armes 
ne nous manqueront pas pour les combattre; les partisans du privilège n’ont 
plus, pour défendre leur système, que des argtimenls vermoulus et percés à 
jour ; toute leur argumentation peut se réduire à ceci : 

C’est comme cela que nous avons commencé, c’est comme cela que nous 
nous sommes enrichis, et noiisvoulonscontinuer a suivre les mêmes errements. 

Mais nous leur répondrons : Si vous vous êtes enrichis, c’est à nos dépens, 
et si on vous a constitué pondant si longtemps un pareil privilège, c’est une 
raison de plus, aujourd'hui, pour y mettre un terme ! 

En outre, vous voulez appliquer des raisoimomcnfs déjà vieux à une si¬ 
tuation toute nouvelle, ce qui est la source des plus grandes erreurs. 

Autrefois, il n’y avait qu’une seule chose en question, c’était la production ; 
il ne s’agissait que d une seule chose, c’était de produire, et la raison en 
est bien simple, c’est que la production était presque partout au-dessous de 
la demande. 

Aujourd’hui, au contraire, le progrès des arts et des sciences a donné une 
extension indéfinie à la production. Il n y a pas de nation, aujourd hui, qui 
ne veuille, qui ne puisse presque fournir à tout l’univers, et c’est dans une 
situation semhlahle qu’on voudrait les restreindre à leur jiropre marché ! 

L’est insensé! Pour être conséquent à un pareil système, autant vaudrait 
faire une loi pour détruire les machines et rétablir la filature à la main. 

Alors, en elfet, la production pourrait se balancer avec les besoins extérieurs. 
Mais vouloir, d’un côté, accroître sans honies la production, et de l’autre, 
lui ôter ses débouchés, c’est une combinaison (|ui ne peut appartenir qu’au gé¬ 
nie de l’égo'isme et du monopole ! 

Avec de la persévérance, j’espère que nous en ferons justice; et, soyez-cii 
sûrs, messieurs, la liberté commerciale fera la eonquète du monde ! 

Permeftez-moi de jiorter un toast à la réalisation de cet heureux événement. 
l'Applaudissements prolongés.) 
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M. Michel Chemlier ; 

A l’industrie française, a notre ARRICULTURF., A NOS MANUFACTURES, 

Lorsque l’industrie française aura conscience de ses forces, et lorsqu'elle 
connaîtra bien ses véritables intérêts, ellese couvei lira à la liberté commerciale. 

Ce n’est pas une des moindres curiosités du système proliitiitif que ses par¬ 
tisans soient parvenus à faire accroire à presque toutes nos industries qu'il 
les protégeait, qu’il faisait leur bien, qu’il tenait renfermés dans les plis de 
son manteau tous les éléments de la prospérité publique. 

Il n’est pas jusqu’à l’agriculture, qu’il ruine plus particulièrement, à laquelle 
il a persuadé qu’il lui était indispensable, et qu’il avait le pouvoir de faire cou¬ 
ler pour elle des ruisseaux de miel et de lait. 

Cette déception, dans laquelle on entretient toutes nos industries, ne peut 
durer davantage. Jusqu’à présent, on a montré à nos producteurs ce que leur 
rapportait la protection, on leur a soigneusement caché tout ce qu’elle leur 
coûtait. On a su les empêcher de voir que, si ou leur donnait quelque chose 
d’une main, on leur reprenait le double de l’autre. Le moment est venu où ils 
doivent faire le calcul comparé desbénélices et des pertes, et aussitôt lecliarme 
sera détruit. Ainsi se sont passées les choses en Angleterre, à la voix de celte 
mémorable Ligue dont nous fêtons aujourd’bui le plus vaillant athlète ; ainsi 
elles se passeront chez nous. 

Les partisans de la prohibition abusent nos producteurs à l’aide de quelques 
paradoxes et de quelques métaphores. Ils réclament les droits du travail na¬ 
tional, dont ils se disent les patrons, tandis qu’ils eu sont les plus dangereux 
ennemis, car ils détournent l’industrie des voies naturelles où la conduirait la 
liberté et où elle trouverait une ample rémunération a ses cllorts. |jour la 
pousser dans une direction où tout est artificiel et contre nature, et où l’on 
retire peu de fruit de beaucoup de labeur. 

Ils prétendent empêcher la France d'être tributaire de l'étranger, comme si 
le peuple qui échange librement avec sou voisin le fruit de son travail lui 
payait un tribut, et, tout balancé, le système qu'ils établissent a pour résultat 
définitif de rendre tous tributaires d’un petit nombre d’industries privilégiées. 

Ali! si nos manufacturiers visitaient les ateliers étrangers, ils verraient 
quels sont ces rivaux dont on les effraie. Si on leur disait la vérité sur l’indus¬ 
trie étrangère, ils auraient bientôt la conviction qu’il leur serait facile d’en 
.soutenir la concurrence, une foi.s que, à la faveur de la liberté et au moyeu 
des améliorations que les pouvoirs publics poursuivent, on aurait égalisé les 
conditions de la production. 

Nous vantons chaque jour, et nous avons raison, la richesse de notre sol, la 
fécondité de notre climat, riiitelligence, l’adresse et le goût de notre popula¬ 
tion. Eh bien ! soyons conséquents; puisque nous avons le sol le plus fertile et 
le plus doux des climats, et que nos ouvriers sont les plus intelligents et les 
plus adroits delà terre, qu’avons-nous à redouter de la liberté ? Doit-elle nous 
ruiner ou nous enrichir? Faut-il nous en écarter avec épouvante ou nous 
rapprocher avec conliaiice ? 

Le système prohibitif est le dernier effort du mauvais génie qui a si long¬ 
temps soufflé, en Europe, les haines nationales, fait couler des torrents de 
sang et tari les sources de la prospérité publique; qui a o|)primé l’industrie 
en même temps qu’il tenait l’esprit humain enchaîne. Comment donc 1 indus- 
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trie pourrait-elle faire un pacte avec le régime prohibitif ? Comment ne se li¬ 
guerait-elle pas avec l’esprit humain pour le combattre et le renverser? 

Répétons-le, messieurs, une fois qu’elle sera bien éclairée sur ses intérêls et 
qu’elle aura le secret de sa force, il est impossible que l’industrie française ne 
s’inspire pas de la mission libérale que la France remplit dans le monde, et 
qu’elle ne s’achemine pas avec résolution vers la liberté commerciale ! » 

M. Anisson-Dupéron : 

AII DIEX-ÊmE DES CLASSES OCVaiÉEES PAU LA LIBERTÉ UES ÉCHANGES! 

L’ouvrier peut accroître son bien-être par deux voies: vendre son travail à 
plus haut prix et acheter ses consommations à meilleur marché. 

Le système de la prétendue protection du travail national est fondé sur une 
illusion. Ce système trompe l'ouvrier, car il attaqueâla fois son aisance parles 
deux points que je viens d’indiquer. 

D’abord l’ouvrier vivrait à meilleur marché, s’il lui était permis d’acheter sa 
nouri t re s rêtemens, le fer de ses outils là où il les trouverait à plus bas 
prix ; il perd donc sous ce rapport; cela est évident. 

De plus, par le fait même du haut prix de ses consommations, je dis que son 
salaire en argent est déprimé, car le prix de la main-d’œuvre s’abaisse géné¬ 
ralement alors que la vie est plus coûteuse, et le contraire a lieu dans les cir- 
conslanccs opposées. 

I.a raison en est simple. 

Quand la vie est chère et que l’ouvrier est pressé du besoin, il subit la loi 
de celui qui le paye ; il offre son travail au rabais. 

Lorsqu’au contraire la vie est facile, il peut attendre, il stipule, exige, ob¬ 
tient de meilleures conditions. 

La liberté lui porterait donc ce double bienfait, savoir : 

Une plus ample rémunération de son travail, et les moyens de vivre à meil¬ 
leur marché. 

Alors aussi il aborderait plus Ireipieininent les Caisses d’épargne, il acquer¬ 
rait de meilleures habitudes, et cette dignité morale, ce respect de soi qui ac¬ 
compagnent l’aisance. 

Buvons donc, messieurs, au bien-être physique et à l’amélioration morale 
de cette nombreuse classe de nos frères. Ce bien-être suivra la réforme des 
monopoles et l’avénement de la liberté des échanges. 

jlf. Frédéric Bastiat : 

AUX DÉFENSEURS DE LA LIBERTÉ COMMERCIALE DANS LES DEUX CHAMBRES ! 

Messieurs, le grand principe de vérité et de justice auquel cette réunion a 
pour but de rendre hommage vient d’acquérir, par les dernières éleclions, de 
nouveaux et zélés défenseurs. Félicitons-les des circonstances favorables qui 
accompagnent leur entrée au Parlement. Jamais, peut-être, un pareil avenir 
ne s’ouvrit à des cœurs animés d’une plus généreuse ambition. Us arrivent avec 
des noms que je ne reproduirai point dans cette enceinte, parce ipi’ils sont 
précédés (i’iine renommée européenne. Au dedans des Chambres, ils ne seront 
pas accueillis avec cette froideur calculée et cet esprit de raillerie intéressée 
que rencontraient jusqu’ici les promoteurs de la moindre réforme économique. 
Au dehors, une association naissante s'apprête à créer autour d’eux l’appui 
d’une formidable opinion publique. L’Europe, l’Amérique, l’Asie même travail- 




- 13 - 


lent à l’envi à accomplir cette grande révolution sociale qu’ils ont si souvent 
appelée de leurs vœux. Voilà les circonstances dans le.squelles la confiance du 
pays leur offre l’occasion d’aborder la tribune française, cette chaire du monde 
intellectuel, où il leur sera peut-être donné de consommer la grande œuvre 
dont ils jetèrent les bases dans leurs écrits. Mais si la gloire les attend, une 
grande responsabilité les accompagne : la l'rancc et le monde exigent d’eux 
d’être, par leur zèle, leur courage, et, s’il le faut, leur abnégation, au niveau 
de la mission qui leur est confiée. J’ai la confiance qu’ils ne Iromperont aucune 
des espérances qui reposent sur leurs têtes. 

Mais, en félicitant les nouveaux députés .sur le bonheur des circonstances 
qui les entourent, n’oublions pas de payer un juste tribut d’admiration et do 
sympathie à ces vétérans du libre échange, dont quelque.s-uns sont présents à 
cette assemblée, et qui depuis bien des années soutiennent dans les deux 
Chambres le poids d’une lutte inégale; (tous les regards se portent sur 
MM. d'Harcourt et Anisson-Dupéron. Applaudissements) ; à ces hommes dont 
on peut dire, sans rien exagérer, qu’ils se sont faits volontairement les martyrs 
de leurs profondes et honnêtes convictions ; car, messieurs, leur lâche a été bien 
rude 1 réduits par l’indifférence ou l’hostilité de leur auditoire à faire enten¬ 
dre par intervalles quelques protestations impuissantes, abandonnés même 
par les intérêts dont ils étaient les seuls défenseurs éclairés, mais soutenus 
par le témoignage de leur conscience, ils n’ont pas désespéré de la cause à 
laquelle ils avaient consacré des efforts (pii devaient leur sembler inutiles. 
Non, ils n’ont pas été inutiles, puisqu’ils nous ont légué un noble e.xcmple. 
Mais enfin le jour de laréiribulion est venu, et, quoique bien des hivers et 
bien des travaux aient blanchi leurs têtes, j’espère qu’ils vivront assez pour 
voir le triomphe de leurs principes et la chute des barrières qui séparent les 
cœurs aussi bien que les intérêts des iieuplcs! 

Messieurs, je désire que ce toast soit aussi un témoignage de sympathie pour 
les députés sortants qui ont noblement succombé sur le champ de bataille élec¬ 
toral, tenant hautet ferme le drapeau de la lihertédes échanges, (liravos! ) Par 
là, ils ont rendu un précieux service et maintenu dans toute leur intégrilé ce.s 
règlesdedroiture et de dignité morale dont il n’est pas permis de s’écarter, même 
sous le spécieux prétexte d’une utilité fort contestable. Peut-être auraient-ils 
pu surprendre leur élection en laissant leurs principes dans l’ombre ; ils ne l’ont 
pas voulu, et l’opinion publique doit leur en savoir gré. Il n’y a pas deux règles 
d’appréciation pour les actions humaines. Nous honorons le soldat ipii meurt 
en s’enveloppant dans son drapeau, et nous livrons au mépris public celui qui 
n’est toujours victorieux que parce qu’il se met toujours du ciàté du nombre : 
transportons ce jugement dans le monde politique en accordant notre cordiale 
sympathie à ceux qui, ne pouvant s’élever avec leur principe, ont voulu tom¬ 
ber avec lui. 

.Aux anciens et aux nouveaux défenseurs du libre échange, à la Chambre 
des pairs et à la Chambre des députés ! 

M. Aie. Fonteyraud : 

.VUX caÉ.VTEORS DE l’ÉCOÎIOSUE POLITIOCE ! 

A côté des hommes courageux et forts qui ont fait triompher nos principes, 
plaçons, messieurs, les hommes de génie qui ont découvert ces principes : à 
côté de l’action, l’idée ; à côté de Cobden, Adam Smith. S’il est vrai que la plus 



douce ovation pour le génie se trouve dans la salutaire influence des théories 
qu’il a fondées, nos aïeux dans la science doivent être satisfaits : ils ont affran¬ 
chi le travail, ils ont enseigné le crédit, ils ont assuré l’avenir. Cela peut les 
consoler de bien des préjugés et de bien des injures. Quand les Vénitiens 
voulurent donner pu symbole à leur patrie, ils choisirent le lion ailé, unis¬ 
sant ainsi la force qui lutte avec l’élan qui porte aux cieux. Les peuples sont 
un peu comme ce lion de Saint-Marc ; les économistes leur donnent la force 
par la vie physique; les poètes leur donnent les ailes par la vie de l’âme. 

Nous pouvons être fiers, d’ailleurs, de la part de notre patrie dans la fête 
de ce soir; en économie politique, notre généalogie est aussi complète, aussi 
illustre que dans la littérature, que dans la gloire. Nous n’avons pas failli à 
ces nobles répliques que nous donnons au monde entier : à Adam Smith nous 
répondons par Turgot, comme à Byron nous répondons par Chateaubriand ; 
comme, hélas! nous répondons aux douaniers de tous par nos douaniers. Nous 
sommes au pas dans la région des idées; dans la seule région des faits et des 
réformes commerciales nous nous faisons attendre par les autres peuples; 
cela n’est pas digne, messieurs, de la politesse d’un grand peuple. Nous sommes 
en retard d’un Cobden et d’un lluskisson; mais consolons-nous, nous avons 
ici assez de talent et d’énergie pour combler cette lacune; j’en appelle 
aux hommes illustres que vous venez d’entendre. Encore une fois, messieurs, 
à la mémoire d’Adam Smith, de Quesnay, de Turgot, de Say, les fondateurs 
connus de notre science; que ceux-là saluent les autres en haut lieu ! 

M. Joseph Garnier : 

AUX MCMCRES DE l’aSSOCIATIO.N BORDELAISE ! 

C’est à eux, messieurs, que revient l’honneur d’avoir jeté les solides fonde¬ 
ments de la Ligue française qui doit combattre à outrance le principe inique 
de la protection. 

Je dis honneur, messieurs, parce qu’il faut toujours du courage pour deman¬ 
der hautement l’application d’une doctrine méconnue, quand ses adversaires 
s’obstinent à lui laisser l’épithète d’étrangère. 

Sans doute, messieurs, la conviction est venue à la plupart des associés de 
Bordeaux par le chemin de rintérêt! Mais si cet intérêt est en accord parfait 
avec la justice, s’il est en même temps celui de la France et du monde entier, 
s’il est le véhicule des idées de fraternité et de la civilisation, s’il a été bruta¬ 
lement violé jusqu’à ce jour; commentreprocher à ceux envers lesquels on l’a 
le plus méconnu, d’en appeler à la justice du pays et de s’associer pour de¬ 
mander une prompte réparation aux ]iouvoirs publics ! 

Jlais en parlant des fondateurs de la Ligue française, n’allons pas oublier le 
plus intrépide des ligueurs français, celui qui a porté les plus rudes coups au 
monopole, et buvons à Frédéric-Bastiat ! (Vifs applaudissements.) 

JU. Jtiglet : 

A l’industrie parisienne! 

A cette reine du travail intelligent, à celte puissance dominatrice du luxe, 
à ce modèle universel du goût, de la grâce et de l’élégance ! 

A ses progrès I à sa prospérité, au plus grand développement de ses débou¬ 
chés! 

Aux cent mille interprètes des beaux-arls qui la constituent, à leur fidélité 
dans les transactions, cette base indispensable aux succès de longue durée ! 



Mais aussi, à vous, hommes puissants par l’intelligence et le savoir, qui la 
dirigez par les fils conducteurs de la science! 

A vous, liommes de génie, artistes et poètes, dans les œuvres desquels elle 
vient puiser sans cesse comme à un fleuve immense de savoir, de lumières, 
d’inventions et d’idées ! 

A vous encore, hommes d’avenir, économistes, savants, législaleurs, qui, en 
ouvrant la voie de la liberté des échanges, donnez à l’industrie pour domaine 


A vous tous, merci au nom de l’industrie parisienne ! 

Nos vœux, nos sympathies, notre concours vous sont assurés dans cetle en¬ 
treprise civilisatrice et sainte par excellence, puisqu’elle s’opère, non au prolit 
d’un homme, non au profit d’un peuple, mais an profit de l’humanité tonten- 

Et nous donc négociants, et nous industriels, et nous tous hommes qui por¬ 
tons au cœur le sentiment dos hesoins de la grande famille humaine, à nous 
aussi notre part d’action dans cette belle conquèle; méritons le succès par nos 
efforts et notre persévérance; groupons-nous tons dans cet apostolat de l’in¬ 
telligence contre la barbarie, et devant notre ensemble, devant l’harmonie de 
nos vœux, devant la constance de notre action .incessante, devant cette puis¬ 


sance inlinie de la vérité sur l’erreur, les ohstacjes d’ 




autant que sacrilège s’évanouiront comme le fantôme devant la lumière. 

Et l’échange sera libre ! 

Et l’industrie vous devra la plus belle con(|nète des temps modernes, et vos 
noms passeront à la postérité, et l’industrie parisienne, de son meilleur burin, 
les gravera dans fhisloircen caractères impérissables. 

A l’industrie parisienne, fécondée par la liberté des échanges : 

A l’hôte illustre que nous fêtons aujourd’hui ! 


M. Illanqui, en réponse an toast (pii avait élé porté aux nouveaux députés : 

.Messieurs, puisque vous avez fait aux députés de la liberté du commerce 
l’honneur de compter sur eux pour la défense de celte noble cause, permettez- 
moi de vous remercier de voire conliance et de vous assurer que nous ne né¬ 
gligerons rien pour la justifier. Un secret pressentiineiit nous avertit que l’heure 
delà prohibition est arrivée. Nous .allons ouvrir enfin tout de hou, pour y voir 
clair, ce livre noir, ce hkick book des tarifs, qui renferme SOÜ articles dont le 
fisc ne retire rien, .üllO autres qui lui coillent plus qu’ils ne lui rapporlenl, et 
je ne sais combien d'autres encore qui ne produisent que des vexations pour le 
commerce, sans profit pour l’Etat. 11 faut que tous ces abus disparaisseni, et 
qu’il n’y ait en France d’autre liste civile que celle du roi. Nous ne devons 
payer aucun impôt aux particuliers, nous n’en payerons bientôt plus, je l’es¬ 
père. 

Et puis, nous allons bientôt être forcés de nous montrer conséquents. Nous 
n’aurons pas construit tant de chemins de fer, tant de moyens de communica¬ 
tion pour ne nous rien communiquer. Les routes seront ce qu’elles doivent 
être, des moyens de transport, sur lesquelles il sera désormais permis de cir¬ 
culer : les frontières des Etats ne seront plus des impasses. Concevez-vous rien 
do plus absurde et de plus dangereux qu’une production .stimulée par tous les 
moyens possibles, sans aucune consommation correspondante ? En tel état de 
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choses ne saurait durer, et s’il ne tient qu’à nous, soyez-en sûrs, it ne durera 
pas. L’Angleterre vient de nous donner un grand exemple. Ce qu’elle a fait 
chez elle et pour elle, nous le ferons chez nous et pour nous ; et Dieu sait ce 
que deux grandes expériences, ainsi consommées par deux grands peuples, 
peuvent donner de leçons au monde ! 

Les députés nommés sous les auspices de la liberté du commerce ne mé- 
connaitront pas, messieurs, les devoirs que cette origine leur impose. Ils fe¬ 
ront une guerre infatigable à la prohibition, aux tarifs élevés, aux obstacles 
mulltpiies sous les pas du commerce ; et. Dieu aidant, nous vaincrons I 

jM. Ortolan au nom de la science du Droit : 

Si je prends la parole au milieu de vous, moi qui ne suis qu’un des plus fai¬ 
bles combattants pour la liberté des échanges, c’est que je tiens à exprimer ici 
l’adhésion que donne à cette liberté la science que j'étudie, c’est-à-dire la 
science du droit. 

Outre les conséquences désastreuses pour la richesse commune, les prohi¬ 
bitions et les protections ont eu encore un funeste effet : elles ont souvent 
perverti la pensée morale du bien et du mal. 

Les erreurs économiques ont de tout temps et partout amené de déplorables 
erreurs législatives. Ainsi, pour ne citer que deux exemples : dans le pays où 
l’hôte illustre que nous fêtons vient de mener à fin une révolution commer¬ 
ciale qui, nous l’espérons bien, est destinée à se propager, dans ce pays, un 
statut de je ne sais plus quelle année a ordonne, pour protéger la fabrication 
des laines, que celui qui exporterait des moutons en vie, aurait la main gau¬ 
che coupée et clouée au plus prochain marché; ainsi, chez nous et dans la 
plupart des Etats européens, on a vu le voyageur qui emportait, hors du ter¬ 
ritoire, de l’or au delà des besoins de son voyage, puni de mort par la loi. 

Nous prenons en pitié, aujourd’hui, de pareilies pénalités contre de tels cri¬ 
mes imaginaires : un temps viendra où nos descendants penseront de même 
de plusieurs des dispositions modernes qui nous régissent. 

Ce n’est donc pas seulement au nom des intérêts de la richesse universelle, 
c’est au nom de la pensée morale et du droit, que je m’unis aux toasts qui ont 
été portés aux réformes économiques et à la liberté des échanges. 

Car voici, messieurs, une règle générale : en toute matière, on est sûr que 
le mot droit vient prendre place à côté du mot liberté. 

Tous ces discours ont été accueillis avec la plus vive adhésion et souvent 
interrompus par des applaudissements. 

En levant la séance, M. le duc d'Harcourt a dit : « Nous avons M. Cob- 
den au milieu de nous quand nous commençons notre campagne, faisons 
des vœux pour nous retrouver avec lui quand nous aurons triomphé. » 
L’assemblée se lève et les applaudissements éclatent de toutes parts. 

Après le diner, les convives se sont divisés en groupes nombreux pom' 
se communiquer les douces émotions de la soirée. Ils se sont ensuite sé¬ 
parés, en se donnant rendez-vous au meeting que le Comité de l’Associa¬ 
tion doit convoquer sous peu de jours. 





